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1
Josh Calhoun scruta à travers les flocons de neige tourbillonnants le néon rouge du Beckett Café.
Comme les vitres étaient givrées, il n’arrivait pas à voir si l’établissement était ouvert ou non. Il avait une faim de loup, mais il aurait volontiers renoncé à un repas pour un lit, car il tombait littéralement de sommeil. Il était à peine plus de 22 heures, mais il avait la sensation qu’il était 1 heure du matin. La police du Texas ayant fermé les voies, il ne pouvait même pas faire demi-tour et regagner l’aérodrome pour dormir à l’intérieur de son jet.
Le taxi laissa derrière lui les maisons, les boutiques et les enseignes de la rue principale et fut bientôt happé par un monde de blancheur où se déchaînaient le vent et la neige. L’intérieur de l’habitacle avait beau être bien chauffé, en voyant la tempête qui faisait rage à l’extérieur, il frissonna et remonta le col de sa veste.
Il repéra alors une nouvelle enseigne secouée par le vent : « Donovan Bed and Breakfast Inn ».
Malgré les tourbillons de neige, il vit qu’il s’agissait d’une demeure victorienne à deux étages. Une lampe éclairait le porche qui courait le long de l’établissement, et à travers les persiennes closes filtrait une lumière d’un jaune chaud et rassurant, en contraste avec la nuit glacée. Une affichette éclairée par un spot était apposée à côté de la porte.
— « Complet », lut-il, accablé.
Pourtant, le chauffeur s’arrêta.
— Essayez tout de même, et demandez Abby Donovan, lui conseilla-t-il. C’est elle qui gère l’établissement. Elle est vraiment très aimable, je ne pense pas qu’elle refuse de vous héberger par ce temps.
— Entendu, je reviens tout de suite, répliqua Josh.
   
   
Coiffant son stetson à large bord, il s’arracha à la tiédeur du taxi pour affronter les éléments. Une main posée sur son chapeau afin qu’il ne s’envole pas, il se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée et sonna. A travers la vitre, il distinguait un grand salon rempli à craquer et un feu accueillant, qui crépitait dans la cheminée.
La porte s’ouvrit, et une jeune femme élancée vêtue d’un pull bleu pastel et d’un jean délavé se matérialisa devant lui.
Sous son regard couleur azur, il oublia momentanément la raison de sa venue. D’un coup, le temps se suspendit et la tempête passa au second plan, tout comme la situation critique dans laquelle il se trouvait. Il laissait son regard courir sur elle, surpris de l’attirance qu’elle lui inspirait.
Ce n’était pas du tout son type de femme, sa queue-de-cheval lui conférait un style des plus banals. Pourtant, le regard qu’elle rivait sur lui était unique et perturbait ses sens. Totalement sous le charme de ses prunelles bleu lavande, il demeura un instant silencieux, avant de se rendre compte que son mutisme allait finir par paraître étrange.
— Abby Donovan ? demanda-t-il d’une voix rauque, toujours perdu dans ce regard si particulier.
Elle cligna des yeux comme si elle aussi était troublée.
— C’est bien moi, dit-elle.
— Josh Calhoun. Je suis venu dans la région pour l’achat d’un cheval, déclara-t-il alors d’un ton plus assuré. En raison du temps, je n’ai pas pu regagner l’aéroport, mais on m’a dit que vous pourriez éventuellement m’héberger. J’ai vu que vous affichiez complet, mais je serais prêt à dormir par terre pour échapper à ce blizzard.
— Je suis désolée, monsieur Calhoun, mais je n’ai plus la moindre place. Il y a déjà des gens qui dormiront sur des tapis, cette nuit.
— Mon chauffeur ne peut pas me reconduire à l’aéroport, les routes sont fermées, plaida-t-il.
— Encore une fois, je suis navrée, mais tous les espaces libres de mon auberge sont occupés. J’ai déjà quatre personnes en surnombre, deux passeront la nuit sur le canapé du grand salon et deux autres sur des matelas à même le sol. Je ne peux pas accepter un hôte supplémentaire. Je n’ai pas assez de couvertures, d’oreillers… 
— Ça, ce n’est pas un problème, j’ai acheté des couvertures et un oreiller dans le seul magasin encore ouvert en ville, juste avant qu’il ne ferme. Je vous en prie…  Je suis désespéré.
Elle fronça les sourcils, pinça les lèvres.
Que sa bouche rose était pulpeuse et attirante !
Qu’est-ce qu’il lui prenait ? C’était la première fois qu’une inconnue déclenchait une telle réaction en lui… 
Il devait se concentrer sur le lit dont il avait besoin pour la nuit, pas sur la possibilité de l’embrasser !
— Abby, je ne sais vraiment pas où aller, reprit-il. Je peux dormir dans un fauteuil, sur le sol, même dans un coin de la cuisine s’il le faut. Je vous promets que je me ferai le plus discret possible, je vous paierai double tarif… 
Elle plissa un peu plus le front.
— Bon, entrez. Il fait trop froid pour discuter dehors.
— Bien dit, marmonna-t-il.
Et il pénétra dans un vaste vestibule que surplombait un escalier imposant menant à l’étage.
Une merveilleuse chaleur l’enveloppa, ce qui améliora d’un coup son humeur.
— Vous ne pouvez pas savoir combien j’apprécierais que vous m’hébergiez ce soir ! J’ai séjourné trois semaines en Arizona pour affaires, et aujourd’hui, en rentrant chez moi, j’ai effectué un détour par ici pour acheter un cheval et je me suis retrouvé bloqué par la neige. Je n’ai pas dîné, je suis épuisé, j’ai froid…  Je peux vous payer à l’avance, enchaîna-t-il. Votre prix sera le mien, Ecoutez, je peux même commander le petit déjeuner pour tout le monde demain matin, si cela peut vous dédommager un peu du dérangement que je vous crée.
Elle secoua la tête, et ses rides soucieuses disparurent.
— Vous ne pourrez commander nulle part de petit déjeuner à Beckett demain matin, tout sera fermé. S’il continue de neiger, aucun établissement n’ouvrira. C’est moi qui le préparerai, cela vaudra mieux que de parier sur une commande irréalisable.
— Je veux bien vous croire, vous connaissez votre ville, et les gens d’ici vous tiennent en haute estime. J’ai entendu dire que vous étiez généreuse, compatissante, gentille… 
— N’en jetez plus ! l’interrompit-elle, avec — enfin —  un petit sourire. Parlez-moi plutôt de vous, puisque nous allons cohabiter de manière étroite.
Ces derniers mots signifiaient-ils qu’elle acceptait de l’accueillir ?
Il lui sourit, amusé qu’on requière des références sur lui. En général, il était connu partout où il passait.
— Je viens de Verity, Texas. Je suis à la tête d’une entreprise, la Calhoun Hotels.
Abby l’inspecta de pied en cap, de son stetson à large bord à ses boots fabriqués sur mesure. Comme elle s’était rapprochée, son parfum aux notes lilas, un peu désuet, lui chatouilla agréablement les narines.
— Vous êtes venu acheter un cheval dans la région, mais vous travaillez dans l’hôtellerie ? reprit-elle.
— Tout à fait. Et je possède également un ranch, déclara-t-il. Mes principaux hôtels se situent à Dallas, où j’ai par ailleurs une autre demeure, ce que vous pouvez facilement vérifier en appelant la réception d’un de mes hôtels. En outre, le shérif de Verity peut vous donner tous les renseignements qu’il vous faudra sur moi, on se connaît depuis toujours.
Il sortit son portefeuille de sa veste et s’apprêtait à présenter un document officiel, quand elle plaça sa main sur la sienne.
Ce contact le saisit, et il leva les yeux vers elle. Encore une fois, son regard l’hypnotisa.
— Inutile de me montrer des papiers, dit-elle. C’est entendu, vous pouvez rester ici pour la nuit. Vous dormirez sur le sofa de ma suite. Mais je vous préviens, je ne partage pas ma salle de bains avec vous ! Vous utiliserez celle qui se trouve dans le couloir.
— Vous me proposez le paradis ! s’exclama-t-il en lui adressant son plus beau sourire. Merci, Abby, vous n’imaginez pas ce que ça signifie pour moi. Vous n’allez pas le regretter, promit-il.
Elle cligna des yeux, manifestement surprise.
— J’espère bien, répliqua-t-elle.
— Je vais chercher mes affaires et payer le taxi, poursuivit-il. Je reviens dans une minute.
— Entendu. Je fermerai ensuite la porte à clé.
Tout à sa joie, l’idée d’inviter son hôtesse à dîner un prochain soir lui traversa l’esprit.
Bon sang, le froid et le soulagement d’avoir enfin un toit au-dessus de la tête avaient dû affecter son jugement ! Pourquoi commencerait-il à mettre en place une stratégie de séduction ? Cette femme n’avait rien à voir avec celles qu’il fréquentait habituellement. En outre, il ne la connaissait absolument pas, et il n’avait pas pour habitude de sortir avec des inconnues.
Posant de nouveau la main sur sa tête pour maintenir son stetson en place, il se précipita à l’intérieur du taxi.
— C’est bon, j’ai une chambre ! annonça-t-il au chauffeur en sortant son portefeuille. Merci pour votre conseil.
— Je suis bien content que vous ayez trouvé un toit. Désolé de n’avoir pas pu vous aider davantage, mais avec mes quatre enfants et mes beaux-parents qui séjournent actuellement chez moi, ça n’aurait pas été très agréable pour vous. Cela dit, si vous n’aviez rien trouvé, nous nous serions arrangés. Bon, voici ma carte, si vous voulez que je vous reconduise à l’aéroport quand les routes seront de nouveau praticables.
— Merci, Benny, dit Josh après avoir jeté un coup d’œil à la licence du chauffeur attachée au pare-soleil.
De fait, il n’aurait pas été prêt psychologiquement à dormir dans la petite maison du chauffeur.
— Je n’oublierai pas ce que vous avez fait pour moi, assura-t-il en rajoutant un généreux pourboire à la somme due.
— Hé, vous m’en donnez bien trop ! s’exclama Benny.
— Non, c’est pour vous remercier. Prenez bien soin de vous et de votre famille.
L’homme lui adressa un grand sourire.
— Merci beaucoup.
Josh s’apprêtait à descendre de la voiture, mais il suspendit son mouvement.
— Est-ce qu’Abby Donovan a un mari qui l’aide à tenir cette auberge ? questionna-t-il.
— Non, elle est célibataire. Mais elle a une grande famille. Autrefois, c’était sa grand-mère qui gérait l’auberge, et elle occupe encore le dernier étage avec d’autres membres âgés de la famille. La mère d’Abby habite juste à côté.
— Je vois. Merci encore.
Et il sortit du taxi.
Décidément, dans cette petite bourgade, tout le monde savait tout sur ses voisins.
D’un pas rapide, il se dirigea vers l’auberge.
Dès qu’il fut à l’intérieur, Abby apparut pour verrouiller la porte d’entrée et éteindre la lumière du porche.
On entendait le vent hurler à l’extérieur.
— Je vais d’abord vous montrer où poser vos affaires, dit-elle en le précédant dans un corridor.
Elle entra dans une pièce et alluma la lumière.
— Voilà ma suite.
Le parquet lustré était recouvert d’un tapis fait à la main. Du mobilier d’époque, des bibliothèques remplies de livres et de photos de famille prêtaient un air convivial à l’ensemble.
— La plupart des hôtes se sont rassemblés dans le salon. Nous allons regarder un film ce soir, étant donné que personne ne se lèvera de bonne heure demain pour s’en aller. Vous pouvez vous joindre à nous ou vous coucher tout de suite, à vous de décider. Je ne vous dérangerai pas en rentrant, car ma chambre a une porte qui donne directement sur le couloir. Je vais vous chercher votre linge de toilette et vous inscrire dans le registre avant de rejoindre les autres.
— Entendu, dit-il en déposant son oreiller et sa couverture sur le canapé, avant de retirer son manteau, sous lequel il portait un pull en cachemire et une chemise blanche.
— Vous êtes trop grand pour ce canapé, fit observer Abby en détournant les yeux. Vous ne préférez pas finalement dormir sur le tapis ?
— Ne vous inquiétez pas, votre sofa me convient tout à fait. Ce n’est pas bien grave si mes pieds dépassent, déclara-t-il, clin d’œil à l’appui.
Le regard vif qu’elle lui décocha le cloua de nouveau sur place. Ses joues rougies ajoutaient encore à son charme.
— Je vais chercher les serviettes, annonça-t-elle.
Il la vit disparaître de l’autre côté du couloir et revenir quelques instants plus tard avec le linge promis.
— Et maintenant, si vous voulez bien me suivre, je vais vous inscrire dans le registre.
Il lui emboîta le pas jusqu’à la réception, d’un bois foncé un peu usé. Il regarda autour de lui, et l’élégante rampe de l’escalier retint tout particulièrement son attention.
— C’est du style victorien d’origine ? demanda-t-il.
— Tout à fait ! Cet hôtel appartient à ma famille depuis cinq générations, déclara Abby.
Elle lui présenta un registre en cuir.
— Voulez-vous signer ? J’ai également besoin de votre carte de crédit. Comme vous dormez sur un canapé, je vous ferai une remise. Tenez, voici les tarifs, ainsi qu’un plan de l’auberge et de Beckett, même s’il est peu probable que vous puissiez vous aventurer en ville demain. Le bulletin météo prévoit que la neige va tomber encore plus fort, et que nous aurons même du verglas.
— Effectivement, je suppose que je serai coincé ici au moins une journée… 
— Tous les axes routiers ont été fermés et le resteront demain, on l’a annoncé à la télévision. Et les écoliers sont dispensés d’école lundi… 
Elle sortit une lampe de poche de derrière la réception et la lui tendit.
— Selon la radio locale, la moitié de la ville est plongée dans le noir à cause de la glace sur les fils électriques. J’ai remis des lampes à tous mes hôtes : comme nous sommes dans une vieille maison, c’est plus prudent.
— Merci, dit-il en prenant la torche électrique.
Il détacha avec effort le regard de son visage pour se pencher sur les papiers qu’elle lui tendait.
Qu’est-ce qui le troublait tellement en elle ? Ce n’était pas sa personnalité, puisqu’il la connaissait à peine et qu’ils avaient très peu échangé. Par ailleurs, son pull masquait en bonne partie ses formes, de sorte qu’il ne pouvait pas avoir été séduit par des courbes féminines irrésistibles… 
Allons, c’était juste une jeune femme aimable qui avait consenti à l’aider, il devrait arrêter de chercher midi à quatorze heures.
Pourtant, c’était plus fort que lui, des questions tout à fait déplacées se bousculaient dans son esprit : Comment pourrait-il s’y prendre pour l’inviter à sortir avec lui ? Comment serait-ce de danser avec elle, de la tenir contre lui, de l’embrasser et de lui prodiguer les plus tendres étreintes ?
Peut-être était-ce le surmenage qui, conjugué à cette tempête de neige, déclenchait une telle réaction chez lui. En tout état de cause, il avait trop peu dormi durant la semaine précédente.
— Vous avez indiqué votre adresse de Dallas, observa Abby en reprenant le registre. Vous sentez-vous plus chez vous dans cette ville qu’à Verity ?
— Je passe la plupart de mon temps à Dallas, expliqua-t-il.
— Donc, votre ranch, c’est un hobby ?
— Pour l’instant, oui. Mais un jour je m’y installerai définitivement pour me consacrer à l’élevage, et je déléguerai la gestion de mes hôtels. Vivre sur ce ranch, c’est mon désir le plus cher.
Et il se demanda aussitôt pourquoi il confiait cela à une personne étrangère, alors que peu de gens dans son entourage étaient au courant.
— Voici les horaires de demain, enchaîna-t-elle. Normalement, le petit déjeuner est servi de 7 h 30 à 9 heures, mais étant donné les circonstances, nous le décalerons de 8 heures à 9 h 30. En attendant, je peux vous servir une assiette de sandwichs dans la cuisine.
— Entendu, ce sera parfait pour moi avec une bière.
Quelques minutes après, il engloutissait le meilleur sandwich qu’il ait jamais goûté.
Abby sourit devant son appétit.
— Et maintenant, je vais rejoindre les autres au salon, à moins que vous n’ayez une demande précise à formuler.
— Non, merci, je vous suis avec mon assiette.
— Nous étions en train de chanter et de jouer du piano.
Le grand salon occupait presque toute l’aile est de la maison. Le mobilier en érable chatoyait à la lumière du feu qui se consumait dans l’âtre. Le parquet était, comme dans la suite d’Abby, recouvert de tapis, ce qui ajoutait à l’atmosphère cosy de la pièce. Deux bébés dormaient dans les bras de leur mère, et cinq jeunes enfants étaient blottis soit sur le tapis, soit sur les genoux d’un parent.
Deux hommes se levèrent spontanément pour laisser leur siège à Abby. Elle les remercia d’un sourire et les fit se rasseoir.
— Je vous présente un nouvel hôte, déclara-t-elle à la cantonade. Josh Calhoun, de Dallas.
Elle lui adressa alors un sourire tandis qu’il hochait poliment la tête, en balayant du regard la petite assemblée.
Les gens le saluèrent à leur tour, et Abby traversa la pièce pour se mettre au piano. Elle joua une berceuse qu’il avait apprise enfant avec sa grand-mère. Quand il se mit à chanter à l’unisson avec les autres, il fut surpris de découvrir qu’il se rappelait les paroles.
Il ne quittait pas Abby des yeux, toujours stupéfait qu’elle le trouble à ce point.
Franchement, que lui arrivait-il ? Avec sa queue-de-cheval et son visage sans maquillage, Abby Donovan était à mille lieues des femmes élégantes qu’il fréquentait habituellement. Et puis, elle tenait une auberge au fin fond du Texas, nom d’un chien ! Il ne pourrait jamais l’inviter à sortir.
Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.
Le blizzard déchaîné déplaçait les flocons de neige à l’horizontale, et ceux-ci venaient se cogner contre les carreaux, où ils fondaient lentement. C’était une charmante scène d’hiver, mais il aurait pourtant préféré rentrer chez lui ce soir… 
Allons, il devait cesser de ressasser et profiter plutôt de cette agréable soirée improvisée. Il n’avait pas assisté à une telle veillée depuis des années, c’était un peu comme s’il avait remonté le temps, pénétré dans un autre monde… 
Peu à peu, il parvint à se détendre et à apprécier l’interlude.
Au bout d’une demi-heure, Abby se leva et se tourna vers son public, qu’elle salua.
— Et voilà ! dit-elle. M. Julius va s’occuper de la projection du film. Certains souhaitent-ils prendre un chocolat chaud ? Si oui, je serai ravie de vous en préparer. Il sera servi en cuisine.
Sur ces mots, elle sortit du salon.
Tout le monde suivit, sauf Josh. Il éteignit une à une toutes les lumières à l’exception d’une seule, puis il s’assit dans un fauteuil face au feu qui mourait dans le foyer.
Soudain, il entendit une sorte de toc-toc contre le carreau. Levant les yeux, il se rendit compte que de la glace tombait à présent du toit, la neige qui s’y était accumulée s’étant transformée en glaçon. Ça promettait !
Il croisa les mains derrière la tête, fataliste.
Il ne pouvait aller nulle part, et sans doute serait-ce le cas demain aussi, mais curieusement, à cette idée, c’est un sentiment de plénitude qui l’envahit. C’était comme si des vacances inattendues lui tombaient du ciel, et il avait finalement bien l’intention d’en profiter.
— Vous ne voulez pas de chocolat chaud ?
Voyant Abby s’approcher, il se leva sur-le-champ, mais elle lui fit signe de se rasseoir.
— Non, merci, dit-il. J’apprécie la tempête, maintenant que je suis à l’intérieur et au calme. Je commence à penser que j’avais besoin d’un peu de vacances.
— Vous avez raison de positiver…  En général, à cette heure-ci, je ne rallume pas le feu. Avez-vous l’intention de rester encore longtemps au salon ?
— Ne vous inquiétez pas pour moi, je vais regarder les flammes mourir, et j’éteindrai la lumière quand je sortirai…  D’ailleurs, ajouta-t-il sur une impulsion, si vous ne regardez pas le film, vous pouvez vous asseoir avec moi.
— C’est une bonne idée, merci, répondit Abby en prenant place sans se faire prier dans un rocking-chair.
La chance était avec lui !
— Le chauffeur de taxi m’a dit que vous étiez célibataire. C’est un grand établissement à gérer pour une personne seule, non ? risqua-t-il.
— Oh ! je ne suis pas vraiment seule ! dit-elle avec un grand sourire. Je suis entourée de gens sur qui je peux compter. J’ai un frère et une sœur qui habitent tout près, sans compter ma grand-mère qui réside au dernier étage. Je peux lui demander conseil en cas de besoin car c’était elle qui tenait l’auberge, autrefois.
— Donc, vous faites partie d’une fratrie de trois ?
— Tout à fait. Je suis l’aînée. Justin, mon frère cadet, a vingt ans. Il est inscrit en deuxième année à l’université. Il me donne un coup de main quand il revient pour les vacances. Arden, la plus jeune, a dix-sept ans et va au lycée. Elle aussi vient parfois m’aider le week-end. Et vous, avez-vous des frères et sœurs ?
— Oui, j’ai deux frères et une sœur…  Cette auberge est vraiment immense. Je suis étonné qu’il n’y ait pas plus de personnel.
— L’espace attribué aux clients ne s’étend pas à tout l’établissement. Le dernier étage est réservé à ma famille : ma grand-mère y vit une grande partie de l’année ainsi que ses deux sœurs. Et puis, il y a aussi M. Hickman, un résident permanent. Ses fils vivent à Dallas, mais il tient à couler ses vieux jours à Beckett. Sa femme était la meilleure amie de ma grand-mère. Elle est morte il y a quelques années, et depuis, il s’est installé chez nous. Il y a un ascenseur privé qui mène au deuxième étage.
— Et est-ce vous qui vous occupez de tout ce petit monde ?
— Non, pas vraiment. Je les emmène en ville une fois par semaine, et à l’église le dimanche. Je leur fais parfois de petites courses, mais franchement, ils ne sont pas pénibles, ils ont juste besoin de se sentir entourés. Pour l’instant, ils sont encore autonomes, tout va bien. Les enfants de mes grands-tantes devront prendre le relais si leur état de santé se détériore.
— C’est très louable de votre part de les accueillir ici. Cela dit, je vous trouve bien jeune pour vous occuper d’une auberge.
— Je suis majeure, vous savez, répliqua Abby d’un ton pince-sans-rire. J’ai vingt-cinq ans, si vous voulez le savoir.
— Il n’empêche que cela représente une lourde responsabilité… 
Il venait de remarquer que le col en V d’Abby révélait légèrement un décolleté avantageux. Et ses bottes en daim indiquèrent qu’elle avait de longues jambes quand elle les étendit pour croiser les chevilles.
— C’est un métier divertissant, et je rencontre des gens intéressants. En fait, ça me permet de travailler à mon domicile, dans ma ville natale.
— Pour certains, ce n’est pas forcément un avantage, observa-t-il.
— Pour moi, si ! D’ailleurs, pour tout vous avouer, je n’ai jamais voyagé hors du Texas. A quoi bon, puisque tous les gens que j’aime y habitent ?
Pensant à ses déplacements incessants, il lui sourit.
— Vous êtes une véritable casanière !
— Tout à fait, répliqua-t-elle. Et j’ai bien l’impression que vous, vous ne l’êtes pas du tout. Etes-vous marié, Josh ?
— Non, je suis célibataire, et je n’ai pas de relation pour le moment. Je voyage beaucoup en raison de ma profession, et ça me plaît. Enfin, pour l’instant, car, comme je vous l’ai dit, je compte m’établir à terme sur mon ranch. D’où mon voyage à Beckett pour acquérir un cheval.
Elle l’étudia de ses grands yeux bleus, de son regard si authentique.
Comme tout paraissait facile, en sa compagnie !
— Vous avez deux vocations très différentes, constata-t-elle. Il n’y a rien de commun entre la vie sur un ranch et la gestion d’une chaîne d’hôtels. Est-ce que votre famille vit au Texas ?
— Mes frères et ma sœur, oui, mais mes parents ont choisi la Californie. Et les vôtres, habitent-ils près de chez vous ?
— Ma mère, oui. Elle est divorcée et coiffeuse. Son histoire est bien connue à Beckett : mon père l’a quittée pour une femme plus jeune qu’il a rencontrée au cours d’un voyage d’affaires. C’était quand j’avais quatorze ans. Il était constamment en déplacement, à l’époque.
— Désolé pour vous et votre mère.
— De toute façon, on le voyait peu à cause de son métier.
— Eh bien, à part l’auberge et la famille, quels sont vos intérêts dans la vie ?
— Le jardinage, la natation. D’ailleurs, je souhaite faire creuser une piscine dans le jardin de l’auberge. Mais c’est un gros investissement. J’attends encore un peu. J’aime aussi m’occuper des enfants. Une fois par semaine, j’anime des ateliers de lecture pour les petits à la bibliothèque. Et puis, j’ai deux autres hobbys : le cinéma et le tennis.
De nouveau, l’idée de l’inviter à dîner quand le temps se serait amélioré le titilla, mais il se censura immédiatement.
Abby Donovan était à l’évidence une jeune femme qui prenait tout au sérieux !
Avec un discret soupir, il se remit à fixer le feu, tout en essayant d’oublier sa présence si proche, ce qui n’était pas tâche aisée.
— Est-ce que vous avez un petit ami, Abby ? demanda-t-il presque malgré lui.
— En quelque sorte, admit-elle avec un sourire. Un garçon d’ici. Nous avons grandi ensemble et partageons les mêmes intérêts. Nous sortons de temps en temps ensemble, et j’imagine qu’un jour nous nous marierons. Mais nous en parlons rarement. Nous ne sommes pas pressés.
— Voilà qui manque plutôt de passion ! s’exclama-t-il, avant de regretter d’avoir professé son opinion à voix haute.
Tout de même, quel pouvait être l’imbécile qui se contentait d’une relation aussi insipide avec une fille comme elle ?
Abby haussa les épaules.
— Nous avons la même vision de la vie, Lamont et moi. Il n’a lui non plus aucune intention de quitter Beckett. Il est comptable et travaille beaucoup lui aussi. Avec lui, c’est simple.
Après cet aveu surprenant, le silence s’installa entre eux.
Décidément, il ne connaissait aucune femme qui envisage de gaieté de cœur une vie aussi terne. Dans quelques mois, se souviendrait-il seulement d’Abby Donovan ?
— Bon, reprit-il désireux de changer de sujet, j’espère que personne d’autre ne viendra frapper à votre porte ce soir, sans quoi je serais obligé de renoncer à une de mes deux couvertures et d’accepter la présence d’un tiers par terre, dans ma pièce.
— J’ai éteint la lumière, plus personne ne viendra, lui assura-t-elle. De toute façon, je ne peux plus accueillir d’hôte, car demain, je dois déjà préparer le petit déjeuner pour trente-cinq convives !
— Je vous aiderai, déclara-t-il sans réfléchir.
Elle émit un petit rire.
— C’est gentil, mais vous ne me semblez pas être le genre d’homme qui s’attarde dans une cuisine.
Il fit la grimace.
— J’ai plus d’une corde à mon arc, vous savez, répliqua-t-il. Et je sais cuisiner. Quand j’étais enfant, j’étais scout. C’est là que j’ai appris. Il m’arrive parfois de préparer mes repas chez moi, mais assez rarement, je l’avoue. Cela dit, je peux vous aider à servir les hôtes, par exemple ?
— Attention, il se pourrait que j’accepte votre proposition !
— Mais je suis sérieux ! Je vous aiderai, affirma-t-il.
Bon sang, mais qu’est-ce qui l’attirait tellement chez elle pour qu’il lui propose de tels services ? Il aurait dû se mettre au lit en arrivant. D’ailleurs, tiens, elle lui avait fait oublier qu’il n’avait pas dîné. De toute façon, il n’avait plus faim.
— A quelle heure commencez-vous ?
— 6 heures. Mais inutile que vous vous réveilliez si tôt.
— C’est l’heure à laquelle je mets mon réveil, vous savez. Enfin, mon téléphone, dit-il en sortant celui-ci de sa poche avant d’ajouter : curieux, personne ne m’a appelé.
Décidément, il était entré dans la troisième dimension, en débarquant à Beckett. Y avait-il seulement du réseau ?
— C’est normal, il est tard, souligna-t-elle.
— Même à cette heure, il m’arrive parfois d’avoir des communications. Mais depuis que j’ai mis le pied dans votre auberge, j’ai l’impression d’être en vacances. De quoi parlions-nous ?
Ils s’entretinrent pendant encore une bonne demi-heure avant qu’Abby ne décrète qu’il était temps qu’elle se couche.
Il se mit aussitôt debout.
— Moi aussi, renchérit-il. Bon, à demain, 6 heures !
— Merci, Josh, et bonne nuit.
— Bonne nuit, répondit-il d’une voix rauque.
Il plongea les yeux dans les siens et fut une fois encore saisi par l’intensité de son regard.
Perplexe, il regagna sa chambre. Avant d’y pénétrer, il jeta un coup d’œil dans le corridor et la vit s’éloigner, sa queue-de-cheval se balançant dans son dos.
Rien chez elle n’aurait dû faire battre son cœur plus fort, mais il semblait que toute logique l’avait déserté. Il était toujours obsédé par l’idée de la prendre dans ses bras, de l’embrasser… 
Ce qui le troublait le plus, c’était cette façon qu’elle avait d’écarquiller les yeux quand il la regardait, et de retenir son souffle lorsqu’ils cessaient de parler, comme si elle non plus n’était pas insensible à sa présence.
C’était décidé : il ne quitterait pas Beckett avant d’en avoir le cœur net.
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SARA ORWIG
Un paradis dans la neige

Un hotel au milieu des tourbillons de neige. C'est la
derniére chance pour Josh de trouver un abri pour la nuit.
Pour ne rien gater, I'hétesse, Abby Donovan, est adorable,
mais elle ne semble pas se soucier de lui plaire. Pourtant,
lorsqu'il pose la main sur son poignet, il sent bien son
pouls s'affoler. Pourquoi, alors, tient-elle tant a dissimuler
ses sentiments ? Dans la tempéte qui ne cesse d'enfler
au-dehors, Josh n'aura que quelques jours pour élucider
ce mystere.

BRENDA JACKSON
La lecon d’amour
d’un Westmoreland

Le cceur battant, Jo tente de mettre un peu d'ordre dans
ses idées. Comment, alors qu'ils se connaissent depuis
si longtemps, a-t-elle pu tomber amoureuse de son ami
d’enfance, Stern? Pour rien au monde elle ne veut briser
leur précieuse amitié... Et bientot, une idée germe dans
son esprit : pour tuer dans |'ceuf ce sentiment encombrant,
elle va prétendre s'étre entichée d'un autre homme et
demander a Stern de l'aider a le séduire...
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